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de favoriser l’expression lycéenne, ou comment pourrait-on
les encourager à donner la parole à leurs élèves ?
L’enseignant en début de sa carrière proposera cette acti-
vité à une de ses classes, sans doute une classe difficile ou
faible, pensant par là lui donner l’occasion de se motiver
ou de se dépasser.
Si le pari réussit c’est, bien souvent, parce que justement
et les uns et les autres attendaient une autre relation à la
transmission du savoir. Toutefois, il ne faut pas oublier que
le choix de cette activité n’est pas innocent, et surtout
n’est pas facile ni facilité par l’administration — même s’il
est maintenant vivement encouragé par la hiérarchie, les
formateurs d’IUFM (Institut universitaire de formation des
maîtres) et le bon sens. Il s’agit bien d’un travail supplé-
mentaire, quelquefois rémunéré en heures spécifiques, ou
accompli sur le temps des cours. Quoi qu’il en soit, il s’agit
d’une charge de travail parce que cette création exige un
engagement supplémentaire et un surcroît d’énergie.
Il ne faut pas perdre de vue non plus que l’ensemble des
collègues hésite à innover, dans le domaine de la presse à
l’école ou de toute autre activité périscolaire, parce qu’ils
pensent, à juste titre, aux programmes dont ils sont
dûment chargés et à l’emploi du temps qui ne laisse plus
de temps dévolu à l’innovation (depuis l’abandon des
anciens 10 % et autres PAE). Le sacro-saint programme, le
baccalauréat pour les lycées, et autres impératifs catégo-
riques font qu’il est de plus en plus difficile à un enseignant
de discipline de se consacrer à autre chose qu’à sa discipline.
Voilà pourquoi donc, pendant un temps, l’innovation
pédagogique s’inscrivait parfaitement dans le cadre des
lycées professionnels où la structure de la scolarité était
jugée plus souple, même si les examens y existent bel et
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Accompagner un journal, 
un engagement militant
On retrouve à chaque page de chaque journal scolaire cet
indéfectible désir de voir le monde coller à ses rêves, cette
idéalisation qui, en définitive, ne nous quitte que lorsqu’on
a démissionné de sa jeunesse.
Les chercheurs en pédagogie s’appliquent à proposer des
analyses pour comprendre les motivations qui poussent
des élèves de lycée ou de collège à créer et animer des
journaux scolaires. Est-ce par besoin de reconnaissance,
par volonté de puissance ou par désir de faire entendre
leur voix ? Il est vrai que les motivations sont sans doute
diverses et variées, en fonction de nombreux critères. Mais
il est rare qu’on en vienne à retourner la question et à se
demander ce qui peut bien encourager les enseignants à
proposer à leur tour la création d’un journal scolaire à 
l’intérieur de leur classe ou de leur établissement. On les
sait souvent issus de la mouvance Freinet, ou formés à 
l’école du Clemi, cet organisme créé en 1983 par le minis-
tère de l’Éducation nationale et qui a été sans doute la
meilleure initiative depuis des décennies, surtout si l’on se
réfère à l’époque actuelle, plutôt favorable à la régression
en matière de pédagogie et d’innovations.
Ce qui motive un enseignant à créer un journal scolaire est
donc plutôt de l’ordre du militantisme avoué ou incons-
cient. En effet, qu’est-ce qui pourrait bien l’encourager à
donner envie aux élèves de s’exprimer différemment sinon
la possibilité de faire, par ce biais, évoluer sa pédagogie et
son rapport à la classe, à l’établissement, voire au monde.
On dit que les enseignants sont débordés par les tâches
administratives, les préparations des cours et, surtout, la
correction des copies. Comment pourrait-on leur demander
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jeune – création d’un journal, revue de presse, voire 
animation d’une radio scolaire 1 – soit parce qu’il est la 
personne qui a la possibilité de mettre à la disposition des
élèves son lieu, ou sa logistique informatique.
Maintenant on pourrait tout aussi bien élargir notre
recherche et nous demander quelles pourraient être les
motivations psychologiques qui font que des adultes, 
souvent en début de carrière et fraîchement émoulus des
IUFM, veulent initier une dynamique d’expression et de
parole auprès d’élèves en attente. En effet, une telle initia-
tive ne saurait réussir s’il n’y a pas, de part et d’autre, une
réelle demande, une réelle attente de prise de parole et de
dévoilement de la parole.
Certains parents pourraient craindre des enseignants
concernés qu’ils soient trop politisés ou syndicalistes. Il
n’en est rien, dans la mesure où le corps enseignant sait
parfaitement respecter le code déontologique de neutralité
bienveillante et de laïcité dévolu à l’éducation nationale.
Certains professeurs pourraient aussi penser que la tâche
de l’enseignant est purement d’instruction et ne voudront
jamais se mêler d’éducation, tant il est vrai que la marge
entre animation périscolaire et transmission des savoirs est
souvent bien ténue. Ce sont tous ces critères qui nous per-
mettent d’analyser avec prudence le rôle et l’implication
de l’enseignant dans la création et l’encouragement de la
parole lycéenne. Il n’y a pas de profil type et chacun, qu’il
s’agisse des adultes ou des élèves, a sa propre détermina-
tion, son propre vécu et sans doute ses motivations secrètes.
Reste à se demander maintenant pourquoi la hiérarchie
continue-t-elle à encourager de telles pratiques, alors que
les budgets alloués à l’éducation nationale sont de plus en
plus inversement proportionnels à la qualité, et que l’heure
n’est plus tellement à la révolution culturelle, voire à 
l’innovation pure et simple ? Il semblerait que la méthode
porte ses fruits et que la création d’espace de parole
lycéenne ne peut être qu’incitative à l’étude et à l’engage-
ment professionnel.
On demande aux élèves de devenir très tôt responsables
en leur octroyant plus de droits et de devoirs, alors que
d’aucuns auraient tendance à penser que le niveau baisse.
Ce qui est loin d’être le cas, les statistiques le prouvent.
Mais nous vivons, dans une société devenue littéralement
bien surtout depuis la création du baccalauréat profes-
sionnel qui a permis de valoriser cet enseignement, mais
aussi de le rendre plus formel et figé. Les lycées profes-
sionnels, tout comme maintenant les classes de Segpa
(sections d’enseignement général et professionnel adapté)
des collèges, ont eu tout loisir d’innover et les professeurs
ne s’en sont pas privés, donnant libre cours à leur imagi-
nation pédagogique et aboutissant à de réelles réussites
qu’on ne saluera jamais assez. Nous ne voulons pas bien
sûr par ces mots dévaloriser l’enseignement professionnel,
ni affirmer en sens inverse qu’il s’agit du seul enseigne-
ment innovant à l’heure actuelle.
Nous ne faisons que constater que la création d’un journal
scolaire appelle de nombreuses opportunités scolaires qui
ne sont pas toujours concomitantes. Au vu toutefois du
nombre incroyable d’innovations en matière de presse à
l’école — qu’il s’agisse de création de journaux, d’analyse
de presse ou de participations à des forums — lors de la
Semaine de la presse et des médias à l’école organisée
chaque année par le Clemi, il serait difficile de méconnaître
le grand mérite des collègues, du secondaire notamment,
qui œuvrent pour plus de pédagogie, plus d’expression et
plus de liberté.
Il arrive donc pourtant que le relais soit transmis à des per-
sonnels qui, par leur fonction ou leur présence plus régu-
lière, sont mieux à même de gérer l’existence, et surtout la
survie et la pérennité des journaux d’expression lycéenne.
Ces personnels peuvent être les surveillants, les CPE mais
surtout les professeurs de documentation dont le statut à
la fois d’enseignant et de responsable de lieu ressource
peut permettre une implication plus grande et une plus
grande disponibilité. Il faut cependant préciser que le
nombre de tâches qui leur sont confiées, statutairement
ou non, au sein d’un établissement scolaire — et par-dessus
tout en collège — ne cesse de croître et qu’il faut donc leur
reconnaître bien évidemment un mérite supplémentaire.
L’animation de leur centre de documentation et d’infor-
mation est souvent la marque d’un établissement qui fonc-
tionne bien et le professeur de documentation, parce qu’il
est au cœur de la transversalité et de la pluridisciplinarité,
semble avoir vocation à mener à bien un tel travail. Soit
parce qu’il peut être le fer de lance d’une activité presse
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schizophrénique qui, par le biais notamment de la télévi-
sion et d’Internet, fait croire aux jeunes que nous vivons
dans un monde d’extrême liberté, alors que le discours
purement réaliste va à contre-courant de cette fausse vérité.
Le jeune se trouve alors pris en tampon entre la permis-
sivité d’une société qu’on a pourtant cessé de qualifier
d’hédoniste, et son âpreté, notamment dans le domaine
du travail et de la concurrence. D’où ce grand écart qui,
pour certains élèves, se manifeste par l’utilisation de la vio-
lence et du hors norme. Cette société écartelée entre liberté
et coercition — dont l’école n’est que le miroir — pense 
trouver dans l’utilisation de la presse à l’école l’élixir contre
la violence et l’incivilité.
L’éducation à la citoyenneté passe maintenant par la prise
de parole lycéenne qui permet de sensibiliser les jeunes à
leurs droits, mais tout autant à leurs devoirs. Il s’agit, répé-
tons-le d’une initiative que les enseignants, notamment
Freinet, ont initié depuis longtemps et qui a permis de
motiver des générations de citoyens. Maintenant, il faut
être bien conscient que la presse à l’école n’est pas la 
panacée, d’autant qu’elle ne peut s’imposer comme un
cours ou un enseignement magistral. Elle a besoin, pour
exister, de personnes responsables — qu’il s’agisse de
lycéens majeurs ou d’enseignants — qui sont les mieux à
même de prendre en charge des responsabilités et surtout
de permettre l’inscription dans la durée de ces actions 
éducatives ô combien enrichissantes.
Rien ne peut se faire sans l’implication réciproque des élèves
et des professeurs. Alors, en forme de supplique, fasse que
nos élites accordent plus de place à l’innovation, et surtout
accorde du crédit — à tous, pour illustrer les propos du
ministre — et je pense là à la soirée de novembre 2003 où,
devant un François Fillon très attentif, l’étrange lucarne
nous montra des élèves d’Argenteuil 2 en pleine création
artistique et citoyenne, justement dans ce lycée où avait
existé, entre autres, pendant dix ans, ce journal au nom
bizarre, Le Petit Tortionnaire, devenu plus tard, Le Tortio.
Merci à l’enthousiasme et à la pugnacité des citoyens de
l’ombre, élèves et professeurs, qui permettent de faire vivre
l’espoir.
Même si on a tendance à dire que l’engouement pour la
presse à l’école se perd, que les élèves ne savent plus trop
écrire, qu’ils préfèrent l’Internet, je persiste à croire qu’il 
suffit d’une rencontre pour que naisse un journal ; il y faudra
de la patience et de l’entêtement pour qu’il dure et s’épa-
nouisse. On dit aussi que les élèves auraient tendance à
écrire n’importe quoi s’ils ne sont pas encadrés, et pour-
tant on ne déplore que rarement des égarements déonto-
logiques. Les quelques dérapages ont été montés en épingle
par des parents d’élèves comme ce fut le cas pour l’affaire
de la couverture du journal des élèves du prestigieux lycée
Henri-IV où des élèves avaient été photographiés dans le
plus simple appareil ! Je crois aussi que la manifestation
de cet esprit potache est utile à l’expression et à la subli-
mation d’une certaine révolte, nécessaire et formatrice. On
dit aussi que l’Internet remplacera bientôt, avec l’image et
la musique, l’écrit. Je ne le dirais pas, mais peut-être est-il
plus urgent que jamais de donner aux enseignants la 
possibilité de se former pour permettre aux jeunes de décoder
ces médias qu’ils côtoient sans en maîtriser les enjeux.
L’école doit continuer à s’adapter au monde moderne et
aux nouvelles technologies, comme elle l’a toujours fait,
non pas pour subir des modes, mais pour conserver un lien
avec les jeunes. Et que l’on ne vienne pas nous dire que la
presse se meurt, parce qu’on le sait bien : chaque année,
le succès de la Semaine de la presse à l’école, initiée par
Benoît Menu et le Clemi, est de plus en plus flagrant. En
2004, on a compté pas moins de cent activités dans les
établissements scolaires de France : interventions de 
journalistes, publications de journaux lycéens, création de
sites, forums, kiosques, revues de presse, débats, etc.
La relève est assurée !
Notes
1 Ainsi la personne ressource de la radio Clype sur l’académie de Paris
est notamment une professeur de documentation, Gwenaele Guillerm.
2 Il s’agit de l’émission de France 2, 100 minutes pour convaincre. 
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